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mémoires : « Ils me t ind ren t  les meilleures paroles 
« du  monde du roi et de toutes les affaires, car ils 
« ne croyoient point q u ’il allast  guères loin. Quant 
« à l’offre que  je  leu r  fis, ils me firent dire  q u ’ils 
« estoient ses amis et se rv i teurs ,  et q u ’ils ne vou- 
u loicnl point q u ’il aclietast leur am our  : aussi le roi 
« ne tenoit  pas encore ces places. »

II. Ainsi Charles VIII allait en treprendre  une 
conquête  lointaine su r  la foi très-décriée du  duc de 
Milan, tandis que le pape et les Florentins s’étaient 
déjà déclarés pour Alphonse, et que  la neu tra li té  
des Vénitiens devait  paraî tre  très-suspecte. Il n ’a 
vait pas encore passé les monts , q u ’il p renait  les ti
tres de roi des Deux-Siciles et de Jé rusa lem . La 
(lotte qu 'i l  fit a rm er  à Gênes lui coûta  trois cent 
mille livres, qu i  é ta ient  tout le t résor q u ’il avait 
amassé pour cette g uerre .  Il fallut e m p ru n te r ,  avant 
l ’ouverture  de la cam pagne. Un ban q u ie r  génois 
prêta cent mille livres,  qui coûtèrent  en trois mois 
quatorze  mille livres d ’in té rê t ;  e t  u n  m archand  de 
Milan fournit  c inquante  mille ducats  au  roi de 
F ra n c e ,  en exigeant bonne caution . En passant à 
T u r in ,  on em prun ta  les joyaux de la veuve du duc 
Charles de Savoie, et on  les m it  en gage pour douze 
mille ducats .  Il en fu t  de m êm e à Casai de l’êcrin 
de la m arquise  de Montferra t .  On ne saurai t  dénon
cer trop hautem ent à l’indignation  publique les m i
nistres imprévoyants et corrom pus,  qui entra înaient 
un roi sans expérience dans une entreprise  aussi 
tém éra irem ent conçue et aussi follement conduite. 
L ’histoire en accuse Éticnne de Vesc, d’abord valet- 
de-chambre du roi,  puis sénéchal de  Beaucaire, et 
le contrôleur-général des finances Briçonnet, depuis 
évêque de Saint-Malo et cardinal.

III. Le roi de Naples, hom m e a rden t ,  voulut p ré 
venir les ennemis et envoyer son fils dans la Ro- 
inagne avec son arm ée,  composée de cent escadrons 
de vingt hom mes d ’armes chacun ,  et qu i  devait  être 
renforcée de toutes les troupes du  pape.  On était  
alors au  mois de juil let 1494. C’était un dessein 
habilement conçu que  de po rte r  la guerre  dans le 
nord de l’Italie, pour  inqu ié ter  le duc de Milan, et 
pour obliger l’armée française à passer l’hiver sur  
le terri toire de son allié.

Mais les instances d ’Alexandre VI dé term inèren t  
Alphonse à re tenir  une  partie  de ses troupes su r  ses 
frontières ,  pour être à portée de défendre l’État de 
¡’Eglise .

En m êm e temps il tenta avec sa flotte de s u r 
p ren d re  Gênes, où il y avait toujours un  par ti  nom
breu x  opposé à la F rance  et au  duc  de Milan. Cette 
tenta tive  n ’eut  aucun  succès.

Le pr ince  héréd ita ire  de Naples, a rr ivé  dans la 
Romagne avec la moitié  de l’a rm ée de son père,  ne 
p u t  avancer que ju sq u ’à Imola. Il y trouva les

premiers détachements  de l’a rmée française.
Le p a p e ,  qui avait reçu les ambassadeurs de 

Charles, le 16 m ai,  avait tellement changé de sys
tème, qu ’au  mois de ju il le t  il eu t  une conférence 
avec le roi Alphonse d ’Arragon, sur  les moyens 
de défendre les États de Naples contre  le roi de 
France.

IV. Aussi adressa-t-il à celui-ci un  b re f  p a r  le
quel il lui défendait  d’avancer davantage en Italie 
sous peine des censures ecclésiastiques.  A quoi 
« Charles fist response gen tim en t ,  que dès long- 
u temps il avait fait un vœu (eh ! quelle gentille in- 
« vention et feintisede vœu!) à monsieur SaintP ierre  
« d e B o m e ,  et que nécessairement il fallait  q u ’il 
« l’accomplit au péril  de  sa vie (1). a

Alexandre, toujours violent,  s’emporta  ju sq u ’à 
vouloir  appeler  les Turcs  en Italie,  pour  en chasser 
le fils aîné de PÉglise, que lu i-m ême y avait att iré : 
et ce n ’est poin t  ici une accusation hasardée contre 
sa m ém oire;  les vices de ce pontife ont dispensé ses 
ennemis de rien inventer.  Nous avons encore les 
réponses de Bajazet aux  lettres d’Alexandre , et les 
instructions que celui-ci avait données à l’agent 
chargé de cette négociation. Mais on a peine à com
prendre  quel moyen d ’influence le pape pouvait 
avoir su r  l’em pereur  o t to m an ;  le voici. Bajazet II 
avait un  frère qui lui avait disputé  le t rône. Trompé 
dans son ambition,  ce prince,  qui se nommait Zizim, 
s’était réfugié en Occident, et avait fini par  tomber,  
en 1489, entre les mains du  pape Innocent VIII, qui 
avait t iré  parti  de cette c ircons tance , p our  se faire 
payer par  le sultan une pension de quaran te  mille 
ducats.

Le prince ot tom an d u t  ê tre  é tonné de voir le chef 
de la chrét ienté  lui dénoncer le roi de France, 
comme voulant s’em parer  de ce précieux otage. 
Cette plainte équivalait à une offre de le l iv re r ,  et 
Bajazet ne pouvait  s’y m éprendre ,  aux protestations 
d’amitié  que le pape  lui prodiguait .  Il faut conve
nir que  l’é tourderie  de Charles et de  ses ministres 
n’avait rien négligé pour  donner  des inquiétudes,  
ou au  moins des sujets de p la in te ,  aux  Turcs. La 
polit ique ou la flatterie avaient répandu  vingt p ré 
dictions qui lui prom et ta ien t  celte conquête.  Les 
ambassadeurs milanais lui avaient d it  publique
m ent que Naples était  su r  le chemin de la Grèce, et 
que cette conquête était  le m eilleur moyen pour 
parvenir  à reprendre  cet autrefois s i  grand empire 
Constantinopolitain, don t  le seigneur tremblait  
déjà . Au moment de son départ ,  il avait fait faire 
des processions pour  le succès de son expédition 
contre les infidèles. Il p renait  le titre  de roi de Jé ru 
salem; ses ambassadeurs  avaient déclaré  publique-

( 1 )  B r a n t ô m e ,  Éloge de Charles F 1 II .


